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	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Deux employés d’une entreprise industrielle de curage de canalisations au travail :

	— Robert !

	— Ouais ?

	— Que fait un Shadock pendant une interro ?

	— Ben, euh, j’sais pas moi !

	— Ben y pompe.

	— Ah ouais ! Oh, putain t’es con !

	— Ouais, mais moi au moins je l’sais.

	— Hein ?

	— Laisse tomber. Pompe, Robert, pompe !

	La nuit venait tout juste de tomber. La ville était éclairée de ses plus belles lumières. Elle aimait la nuit, elle était ce qu’on appelle dans la profession une « nuiteuse ». Une atmosphère différente enveloppait les rues, les immeubles ; les gens eux-mêmes semblaient changer de comportement à la tombée de celle-ci, peut-être devenaient-ils un peu plus sombres et étranges lorsque la lumière du soleil s’en était allée de l’autre côté de l’hémisphère. Elle ressentait un léger spleen malgré les sapins éclairés de guirlandes multicolores et lumineuses. C’était un peu normal après tout, car elle avait perdu son père un vingt-quatre décembre, comme aujourd’hui. Il s’en était allé discrètement, à l’hôpital en réanimation, emporté par un cancer de la gorge. Elle l’avait assisté jusqu’à son dernier souffle. La morphine faisant son effet, son père était toutefois resté conscient jusqu’au bout. Bien sûr, il ne pouvait plus parler, mais elle avait vu, aux derniers instants de sa vie, une bienveillance et un amour sans borne dans ses yeux.

	Ces pensées réchauffèrent son cœur et voilèrent en même temps son regard. Elle n’écoutait pas ses deux collègues qui discutaient déroulement de carrière et mutations. Ils tchatchaient, ils tchatchaient, ils tchatchaient tout le temps de toute façon ; comme s’ils redoutaient le silence.

	— J’aime pas trop le capitaine, dit l’un deux. Tout le temps à faire des remarques pas bien pertinentes, tout le temps à se mettre en valeur alors qu’il reste la journée le cul sur sa chaise, à compulser ses mails et ses tableaux Excel.

	— Tu m’étonnes, répondit l’autre, ce vieux crabe, malgré sa cinquantaine passée se comporte comme s’il sortait tout juste de l’école, comme s’il attendait un galon qui lui passera de toute façon sous le nez. Un peu naïf, le vioque.

	— Ouais, ce serait pas mal qu’il nous lâche un peu la grappe avec ses objectifs. De toute façon, perso à mon âge, j’acquiesce poliment, mais c’est comme s’il parlait à un mur. Il a qu’à aller faire chier les jeunes, il gagnera du temps et évitera ainsi de gaspiller de l’énergie pour rien.

	— Tiens, regarde, un client ; va te garer près de lui, on va aller discuter un peu avec lui. Je te parie cent balles qu’il est en train de se faire sucer, c’est bien le coin des michetonneuses par ici. On va lui casser son plan, hé hé ! Pas de chance, mon coco !

	La voiture de police se gara près de la Twingo et les trois policiers en sortirent. Une fois les présentations faites, les papiers furent contrôlés : permis, carte grise et certificat d’assurance. Le type était en effet en train de se faire tailler une plume par une prostituée bulgare qu’ils connaissaient bien. Celle-ci s’en alla. Le plus âgé des policiers demanda ensuite à leur client de sortir de la voiture.

	Valérie, la jeune flic observait le type. Il semblait gêné en bouclant sa ceinture (du jean, pas celle du véhicule, car il était sorti un peu débraillé !). Toutefois, il n’était pas agressif ni énervé. Plutôt un beau gosse. Avec la tête qu’il avait et le corps assez musclé sculpté probablement par le sport, pourquoi s’embêtait-il à solliciter une prostituée ? Marre de sa concubine ? Il n’avait qu’à aller dans n’importe quel endroit festif pour emballer facilement une femme de son âge. De belles célibataires en demande, il y en avait à tous les coins de rue ; il y avait même plus de femmes que d’hommes. Plus d’une aurait accepté sans problème de se faire draguer puis emballer par ce type, d’ailleurs il lui plaisait un peu ; un peu ténébreux. Ce gars-là présentait bien, a priori, il n’avait pas une tête de cassos ni les problèmes qui vont avec. Sa voiture paraissait propre et entretenue donc pas de problème d’argent. Sûrement célibataire alors. Il s’exprimait avec aisance, poliment, Il semblait un peu introverti, mais sûr de sa personne, car a priori il assumait sans problème le contrôle policier et la situation.

	Valérie ne comprenait pas…

	 

	Farid n’avait pas trop la pêche cette nuit-là. Il avait bringué tout le week-end, fumé les vingt grammes de super bon shit que lui avait vendu un de ses potes d’enfance à Vénissieux. Il était content de l’avoir retrouvé à sa sortie de prison. Probablement feraient-ils encore des affaires ensemble, car son pote lui avait proposé de rentrer dans son équipe de fourgues ; c’était normal, la demande explosait. De plus, Farid jouissait d’une excellente réputation : il n’avait donné personne quand il était tombé. Il avait assumé tout seul comme un grand le braquage qui avait mal tourné pour lui. Heureusement, il n’y avait pas eu de victime, son équipe s’était dispersée dans la nature à la sortie du supermarché. Lui avait enfourché sa bécane et s’était enfui sans difficulté jusqu’au moment où une stupide crevaison l’avait empêché de semer les flics qui le poursuivaient. La tuile ! Sans ça, il aurait pu facilement prendre la tangente. Cinq années de rate, ça avait été dur sur le coup, mais il était fier d’avoir tenu sa langue malgré les coups et les pressions diverses des policiers. Ceux-ci avaient bien eu les boules de ne pas avoir attrapé le reste de l’équipe, mais ils étaient limités par leurs méthodes d’interrogatoire qui interdisaient désormais l’usage de la gégène. C’est pourquoi ils l’avaient chargé au maximum pour lui faire payer son manque de coopération.

	Farid s’engagea dans la rame THV (train haute vitesse) avec son aspirateur et entama son boulot merdique par la plateforme du bas. Il en avait vraiment marre, mais il n’avait pas le choix ; c’était ou ça ou retour à la case prison. Il dut demander aux agents de maintenance qui jouaient aux cartes dans la voiture voyageurs de se déplacer dans une autre pour aspirer les miettes qui étaient à leurs pieds. Ceux-ci lui firent à moitié la gueule, car ils n’appréciaient pas d’être dérangés pendant leur partie. En plus, ils laissaient traîner leurs canettes de bière qu’ils ne prenaient même pas la peine de jeter dans les boîtes à déchets prévues à cet effet. Le plus hostile d’entre eux se permit même de lui dire qu’il les emmerdait avec son aspi de merde. Farid ne tiqua pas sur le coup, même s’il bouillait intérieurement, car son statut de « liberté conditionnelle » ne l’y autorisait pas. Dans d’autres circonstances, il aurait fait bouffer sa canette de bière à l’impoli jusqu’à ce que celui-ci lui implore à genoux pardon. Un de ces jours inch’Allah !

	Il continua donc son boulot, une colère noire le rendant électrique. Ça n’était pas la première fois qu’un agent de maintenance lui parlait mal. Il les détestait pour la plupart, protégés qu’ils étaient par leur statut. Eux pouvaient se permettre de jouer les cadors avec les pauvres types du nettoyage comme lui. Il se consola en se souvenant que la plupart étaient des lèche-culs entièrement soumis à leurs hiérarchies, tenus par les couilles par les notations ; très enclins à se dénoncer les uns les autres pour satisfaire la toute-puissance de leurs encadrants. Ce petit monde qu’il était obligé de subir le dégouttait au plus haut point. Concernant ses collègues du nettoyage, la donne était la même et c’est pourquoi il restait presque toujours en retrait pendant les pauses. Sa contremaîtresse arriva afin de contrôler son travail.

	— Comment ça va, Farid ? lui demanda-t-elle.

	— Lbès Riana, répondit-il sans conviction. Je termine la voiture 5 et je vais fumer ma clope.

	— OK, se contenta-t-elle d’ajouter puis de partir superviser d’autres agents. Elle savait que ce gars-là pouvait être dangereux si on le chatouillait trop. Ses supérieurs l’avaient prévenue. Ils avaient systématiquement des entretiens avec les flics de la DGSI quand ils recevaient des nouveaux directement sortis de prison.

	Il termina ce pénible travail puis sortit sur le quai se rouler un petit joint pour décompresser un petit peu tout en réfléchissant à l’agent impoli et à la façon de le remettre un jour à sa place. Sa colère ne baissait pas. Trop de problèmes le submergeaient ces temps-ci : bancaires, de logement, de factures, de boulot stupide et pas valorisant, de juge des libertés conditionnelles intransigeant et borné, de copine qui se foutait un peu de lui… Il tira quelques lattes sur son joint et commença à se calmer.

	Tout à coup, un agent de maintenance qu’il n’avait pas vu sortit de la plateforme du train. Son sang ne fit qu’un tour, car il savait très bien qu’au moindre faux pas il retournerait fissa en zonzon. Son destin était donc à la merci de ce type, car si c’était un encadrant, son sort était scellé. Il poussa un grand ouf de soulagement quand il reconnut le gars. Il s’appelait Enzo et avait une réputation de quelqu’un de bienveillant et protecteur envers les gens de l’entreprise de nettoyage qu’il encadrait. Il était l’interlocuteur en gros de la contremaîtresse du prestataire de service.

	— Oh ! salut, Farid, comment ça va ? Plaisir de te voir ! dit-il sincèrement.

	— Salut, Enzo, ça roule ?

	— Non, j’ai pas encore eu le temps, répondit-il en plaisantant, ayant senti l’odeur du cannabis. Tu me fais fumer ?

	Farid lui tendit le joint avec plaisir. Il était rassuré. Enzo reprit la conversation après avoir fumé une latte :

	— Alors, comment ça se passe ce soir, les trains sont pas trop sales ?

	— M’en parle pas, au retour de vacances ils sont toujours dégueulasses. Je vais pas m’en sortir.

	— Fais ce que tu peux, ce sera déjà pas mal. Sinon le moral, tout va bien ? demanda-t-il en lui rendant le joint.

	— Ça va bien à part avec deux/trois de tes collègues qui me parlent mal et qui risquent de se faire casser la bouche s’ils continuent comme ça.

	— Vas-y, Farid, ramène une pompe de ton quartier et colle-le-leur sous le nez pour leur apprendre à dire bonjour.

	Enzo connaissait le passif de Farid. Ils avaient des atomes crochus et avaient appris en discutant simplement à se connaître, à se respecter puis à s’apprécier. Enzo, d’ailleurs, faisait plus confiance aux agents de nettoyage qu’à ses propres collègues et encadrants qu’il considérait comme soumis à une entreprise qui encourageait la délation et la soumission servile. Il avait été déçu par celle-ci en s’apercevant que les critères d’évolution de carrière dépendaient plus du copinage que de réelles compétences individuelles.

	— Laisse tomber, Enzo, rien à battre de ces demi-sel.

	— Ouais, t’as raison, pas la peine de récolter des emmerdes à cause de ces malpolis.

	Enzo quitta ensuite son pote du nettoyage en lui souhaitant bon courage.

	Farid, avec son passif, avec son histoire et ses galères reprit du coup un peu confiance en la nature humaine. Il pensa en son for intérieur qu’Enzo était un chic type.

	Ayant terminé son joint, il retourna dans la rame et reprit son travail abrutissant. Il termina puis enroula le cordon électrique autour de son aspirateur. Il se rendit ensuite à la voiture-bar pour y chercher une bouteille d’eau, car il avait soif. Il en récupéra une, l’ouvrit et se désaltéra. Il regarda par la vitre du train et reconnut l’agent qui lui avait mal parlé en train de descendre un escalier métallique menant dans la fosse qui permettait de contrôler les dessous de caisse des THV. Celui-ci rata une marche et alla dans sa chute se briser le nez contre un pilier métallique. À genoux, le pauvre bougre se tenait le visage dans ses mains et le sang commença à couler franchement sur celles-ci. Farid se mit à rire de bon cœur et remercia Dieu de lui avoir permis d’assister à cette scène rafraîchissante.

	 

	Le gars se considérait comme un crack de l’espionnage. Ça n’était pas son métier à proprement parler, mais son boulot pépère lui permettait de s’y adonner tranquillement. Il bossait de nuit la plupart du temps : trois semaines de nuit et une semaine de journée. Sa fonction, au cinquième étage de son établissement privé de maintenance de trains, consistait à faire rentrer les rames qui provenaient des gares pour entretien et nettoyage. Une fois que ceux-ci étaient rentrés sur site, il s’abandonnait donc avec ses jumelles à son occupation favorite : mater en douce les agents qui étaient en bas sur le terrain. Il y passait des heures et prenait beaucoup de plaisir à le faire. Ainsi, les heures défilaient beaucoup plus vite que s’il était resté le cul dans son fauteuil de bureau en face de son écran d’ordinateur. Parfois, il était avec un collègue (ses jumelles restaient dans son sac quand c’était le cas parce que son activité préférée lui inspirait un peu de honte vis-à-vis de lui malgré les encouragements de sa hiérarchie), parfois non.

	Cette nuit-là, il était seul. Il était vingt-trois heures zéro deux. La plupart des trains étaient rentrés, alors il sortit ses jumelles. Il commença donc son petit numéro de voyeur. Pour le moment, rien de bien intéressant. Il suivait le cheminement d’un gars de la maintenance qui contrôlait visuellement les faces du train.

	Il regarda un peu plus loin et s’arrêta sur la fenêtre d’un petit poste (un petit bungalow le long des voies) où ses collègues de la maintenance attaquaient le casse-croûte. Il s’amusa donc à compter les bouteilles qui étaient sur la table : trois. Ça va, pensa-t-il, ça fait une bouteille de rouge par personne vu que je sais qu’ils sont trois ce soir dans le bungalow ; c’est raisonnable.

	Il dirigea ensuite ses jumelles en direction des locaux du prestataire de nettoyage. Quatre gugusses assis sur des bidons de vingt litres d’un quelconque liquide de nettoyage. Ils tchatchaient, buvaient du thé (la plupart étaient musulmans et ne buvaient donc pas d’alcool) et se roulaient des joints de cannabis. Activité quotidienne, les dirigeants étaient au courant et laissaient courir pour le moment en raison de la politique de l’entreprise qui privilégiait la paix sociale. Les gugusses étaient en pause. Il vit la contremaîtresse arriver, apostropher ses agents et les engueuler. Dommage qu’il n’avait pas la possibilité de mettre des micros vers leurs locaux, car il aurait aimé savoir ce qu’elle leur disait.

	Il continua son inspection en dirigeant ses jumelles vers la sortie du site et remarqua des agents de sécurité en planque ; vraisemblablement afin de choper les petits cons de la cité d’en face qui venaient régulièrement escalader le grillage pour piquer les torches dans les motrices des trains. Ils s’en servaient les quatorze juillet pour remplacer les feux d’artifice. Il poursuivit sa petite inspection, mais ne remarqua rien de transcendant alors il décida de poser ses jumelles pour se diriger vers la machine à café située dans le couloir. Il en acheta un, puis le but tranquillement sur son fauteuil face à son écran.

	Il fit ensuite rentrer le train suivant, aidé de son système informatique. Il reprit ses jumelles puis se cala tranquillement devant la fenêtre qui lui permettait de voir la quasi-totalité du site. Ça me gonfle un peu ce soir, pensa-t-il, rien d’intéressant. Pas d’agent de nettoyage ou d’agent de maintenance se trimballant de gros sacs poubelle pleins de canettes et de sandwichs dérobés dans les bars des trains donc pas de délation demain et de bon point qui va avec. Voyons voir un peu plus loin…

	Tout à coup, il remarqua quelque chose qui l’interpella : que fout cette pouffiasse en mini-jupe et talons hauts à déambuler le long de la voie du fond ? D’habitude, les agents portent des gilets verts et des tenues de maintenance. Or celle-ci a bien un gilet, mais c’est pas le type de profils qu’on voit habituellement sur le site, vu que les gonzesses de la maintenance sont toutes des grosses. Peut-être une cadre d’un service externe venue contrôler je ne sais quoi ? Intéressant !

	Il poursuivit donc son observation avec ses jumelles et constata que la pin-up plutôt bien roulée se dirigeait vers un agent de l’établissement qu’il ne reconnut pas puisqu’il portait une casquette. Ils parlèrent dix secondes puis entrèrent dans une cabine de conduite. Il continua à les espionner, car son point de vue l’autorisait à voir ce qui se passait dans la cabine à travers la grande vitre de face de celle-ci. Stupéfait, il constata que la femme s’était assise sur le petit strapontin, qu’elle avait écarté les cuisses et que l’agent de maintenance commençait à la trombiner, le salaud ! Il ne pouvait pas voir le coït à proprement parler, car l’homme, de dos, le lui cachait, mais il n’y avait aucun doute ! Putain ! C’est pas vrai ! Il est en train de l’emmancher l’enculé ! Cette scène lui rappela un PowerPoint qu’il avait trouvé dans un ordinateur sur le site précédent où il bossait. Il y avait vu un conducteur de train de fret privé et une femme (les visages étaient floutés bien sûr) baiser pendant le cheminement du train, dans la cabine de conduite ! Pendant le parcours ! Tout un panel de positions variées commenté par des légendes du genre : purge de la conduite principale, accrochage des demi-accouplements, graissage des organes de roulement, etc.

	Il remarqua ensuite que les deux amoureux changèrent de position ; la femme se mit en levrette et le gars continua donc à la besogner gaiement. Il ajusta la clarté des jumelles et ce coup-ci il vit clairement tous les détails, car les amants étaient de profil, très légèrement en perspective cavalière, ce qui lui permit de voir le coït. Cette vision l’excita : il défit sa ceinture, sa braguette, baissa son jean jusqu’à mi-cuisses et se masturba compulsivement tellement ça l’avait chauffé. Ça le rendit dingue ; il sentit l’éjaculation monter. Il accéléra la cadence et se laissa aller contre le mur presque en même temps que les deux amants. C’est alors qu’il entendit la porte de son bureau s’ouvrir ; il se retourna, catastrophé avec le jean aux mi-cuisses, la bite dans une main, les jumelles dans l’autre et sa directrice d’établissement tout juste en face de lui.

	 

	Viens te frotter à mon art

	Viens piquer de ton gros dard

	Approche-toi mon canard

	Sors-moi voir ton beau pétard

	 

	Hélas ! Trop tard ! Balthazar

	Par un malheureux hasard

	Une sombre histoire de falzar !

	Quiproquo rédhibitoire

	 

	Vouloir exceller dans l’art

	De se caresser le soir

	Au travail, sans se faire voir

	Est un noble et bel espoir

	 

	Il fallait dire au revoir

	S’en aller, partir sans gloire

	Piégé bien bêtement par

	Un contretemps, salopard !

	 

	Sa journée avait été assez pénible et ce ne serait sûrement pas la dernière de sa carrière bien évidemment. L’interpellation de son dernier client avait été difficile. Pas dans le sens usage de la force, mais plutôt dans le sens olfactif. Lui et ses collègues avaient bien ramassé sur ce coup. Il était toutefois content d’avoir pu passer de la police secours à la BAC ; il s’y sentait un peu plus libre. Les fourgons et leurs embrouilles de cassos l’avaient sérieusement gonflé, il n’en pouvait plus de la misère des pauvres gens chez lesquels il était intervenu quotidiennement.

	À la BAC, c’était un peu plus le flag. Il aimait tourner avec ses deux collègues en voiture, repérer les vilains en action et leur tomber dessus à bras raccourcis. Cependant, la dernière intervention l’avait un peu dégoutté. Son équipage patrouillait tranquillement dans le quartier de Gerland en cette fin d’après-midi et remarqua un gars sortant précipitamment du Super U suivi de près par le vigile qui essayait de le rattraper. Évidemment, ils se mirent sur les basques du fuyard et le coffrèrent sans problème deux cents mètres plus loin. Ils l’interpellèrent facilement, le gars ne résista pas et se laissa cueillir en douceur. Ils le collèrent dans la voiture direction le commissariat place Jean Macé à cinq cents mètres. Là où le bât blessa, ils s’en aperçurent très rapidement, c’est que le voleur de binouzes s’était pissé et chié dessus pendant la poursuite et même les fenêtres ouvertes ne suffirent pas à ôter l’odeur de leur véhicule ; la banquette arrière avait été souillée vraiment profondément. Même après avoir déposé le client vers les collègues, la patrouille devenait quasiment impossible, d’autant plus que l’hygiène du gars était vraiment lamentable. Vraiment une fin de journée de « merde ».

	Enfin, il rentra chez lui, mais il sentit encore cette odeur persistante sur ses propres vêtements. Il était un peu écœuré, cette pestilentielle puanteur lui restait dans le pif, beurk !

	La nuit était tombée et il arriva devant sa petite maison qu’il partageait avec son cousin agent EPF et se gara. Il entra et aperçut son cousin en compagnie d’un de ses collègues devant un match de foot, bière à la main et joint au bec. Pour amuser la galerie, il dégaina son arme de service et leur demanda, empruntant une grosse voix :

	— Y a un problème ?

	Le collègue du cousin répondit en riant :

	— L’enfoiré, il nous braque !

	— Vous méritez que ça, bande de fainéants improductifs, assura le policier, un qui bosse et cinq qui le regardent. On sait comment ça se passe dans votre boutique. On prend le train et on vous voit bien glandouiller le long des voies, on dirait des figurants pour un casting de chômeurs !

	Aurélien, le cousin, alla dans le frigo chercher trois bières et affirma :

	— Ouais, bof, chez les flics, c’est pas mieux, à se palucher dans les fourgons et les commissariats !

	Enzo, le collègue d’Aurélien raconta que quand il était plus jeune et qu’il allait chercher son beau-père policier au commissariat du troisième, il allait directement à « l’annexe » pour gagner du temps. Le flic de la BAC s’affala sur le canapé en demandant des feuilles pour se rouler son pétard aux deux agents EPF. Il les incita ensuite à arrêter de le tourmenter, car il avait déjà été assez « emmerdé » pour aujourd’hui.

	 

	Xavier était raide dingue de Morgane. Il ne pouvait rien lui refuser. Tous ses désirs étaient des ordres. Il aimait vraiment sa chérie et se soumettait volontiers à elle, quelle que fût sa demande, aussi incongrue soit-elle. Ils vivaient en couple depuis deux ans déjà. Ils avaient des projets plein la tête : achat d’une maison, enfants, vacances au bout du monde… Ils sortaient souvent au resto, au ciné et fréquentaient une petite bande de copains assez sympathiques : Éric, Arnold, Roméo, Enzo et d’autres encore. Cette petite bande se réunissait régulièrement et ce soir ils avaient prévu une petite soirée dans la grande maison des parents d’Éric qui étaient partis en vacances. Il s’y rendit donc avec sa chérie.

	Les invités riaient, parlaient de tout et de rien, buvaient et grignotaient les mets préparés pour cet apéro dînatoire festif et bruyant. Xavier était de bonne humeur, mais un petit truc le rendait cependant un peu nerveux. Sa dulcinée, un peu folle sur les bords, pensait-il, lui avait imposé un défi assez particulier, mais il en avait l’habitude, car ce n’était pas le premier ni le dernier. Celle-ci exigea ce soir-là (elle connaissait parfaitement la configuration de la maison des parents d’Éric et savait qu’il y avait une chambre à l’étage dotée de deux portes ; l’une donnant sur un hall et l’autre sur un couloir) que quand elle déciderait de monter à l’étage, elle attendrait la venue du premier homme allant aux toilettes pour l’intercepter puis se le taper dans la chambre. Son exigence cependant ne s’arrêtait pas là : elle voulait que son poulain les rejoigne pour les mater en train de faire l’amour par la porte donnant sur le couloir, car elle laisserait celle-ci légèrement entrouverte.

	Xavier donc avait une mission et l’accomplirait « les doigts sur la couture », car si Morgane lui avait demandé de se couper les bourses, il l’aurait fait.

	La soirée battait son plein. Les uns enchaînaient les shooters tandis que les autres discutaient de sujets légers et frivoles. L’un des convives, un peu éméché comme les autres, Enzo, avait lancé un débat intéressant : est-il louable de faire l’amour dans une église ? Roméo le castra ne s’intéressa bien sûr pas au sujet, car il avait été eunuque dans une vie antérieure. Hugo, lui, avait une opinion bien tranchée sur la question :

	— Déjà fait, il y a six mois avec Caro dans la petite église de la Croix Rousse jouxtant l’hôpital, derrière le petit autel.

	Franck, lui, ayant des parents fervents pratiquants, faillit attraper un « infarctus » :

	— Mais vous êtes pas bien, dit-il, vous avez pensé à l’enfer ? Vous avez pas peur que le diable vienne récupérer votre âme quand vous passerez de vie à trépas ?

	Enzo fit une drôle de tête lorsqu’il entendit ces paroles ; un peu comme s’il se sentait concerné par cette effrayante éventualité. Il se frotta énergiquement le crâne en faisant la grimace.

	Hugo ajouta :

	— Faut que je le refasse, sur le coup ça a boosté mon plaisir.

	Xavier écoutait en souriant puis il vit Morgane se lever pour monter à l’étage.

	L’échange dura cinq minutes encore et Enzo se leva en affirmant que cette question finalement lui glaçait le sang. Il pria les invités de l’excuser puis monta à son tour, vraisemblablement pour aller aux toilettes (la maison étant assez grande il y avait deux toilettes en haut et un en bas).

	Xavier attendit cinq minutes puis monta à son tour, prétextant une envie ; les toilettes du bas étant occupées par l’eunuque. Il monta à pas de loup et se dirigea vers la porte légèrement entrouverte du couloir. Il s’approcha sans faire de bruit, discrètement, et mata dans la pièce à travers le petit espace qui le lui permettait. Il vit sa chérie à califourchon sur Enzo, tous deux en plein ébat sur un voltaire. Il se frotta donc le sexe à travers son jean et vint au bout d’une minute, car il était éjaculateur précoce, puis il alla tout doucement aux toilettes pour s’essuyer. Enfin, il redescendit, soulagé, pour rejoindre les invités. Au fond, il aimait ça, voir en douce sa chérie faire l’amour avec un autre que lui, ça l’excitait énormément. Rien de bien neuf donc sur la patrie du Voltaire.

	 

	Considérant que le patron de son unité c’était lui, il ne supportait pas les petits subalternes ayant un petit peu trop de répartie. Il allait donc le briser, ce petit prétentieux qui se permettait de répondre, protégé par son mandat syndical. Il était sur l’affaire depuis déjà trois ans et sentait qu’il allait bientôt arriver à ses fins : faire virer ce misérable ver de terre avec perte et fracas qui s’était permis, selon la rumeur, de ramener sa chérie sur le site et de l’entreprendre dans la cabine de conduite d’une locomotive.

	Il avait mis le paquet sur le dossier ; médecin du travail, psychiatre, addictologue et toute la hiérarchie subalterne. L’agent qu’il voulait dézinguer avait la réputation d’apprécier la bière et les joints. Ça avait bien fonctionné pour le moment. Il l’avait convoqué en entretien et la première chose qu’il avait faite avant toute explication avait été de lui coller sous le nez une convocation au cabinet médical. Il en avait retiré sur le moment un sentiment grisant de toute-puissance ; un sourire triomphant aux lèvres. Bien sûr, le délai réglementaire de convocation de l’agent n’avait pas été respecté, mais il s’en lavait les mains. Il obligeait ses subalternes à respecter scrupuleusement les règlements en vigueur dans l’entreprise, mais lui estimait qu’il pouvait s’en passer au vu de sa position hiérarchique qui le plaçait au-dessus des cloportes et des lois faites pour eux.

	Il fut néanmoins déçu par le compte rendu du psychiatre qui commençait vraiment à en avoir marre qu’il lui envoie des agents qui n’avaient pas besoin de son diagnostic. Heureusement, il pouvait compter sur la docteure du cabinet médical ; une fidèle alliée qui avait cependant raté ses études de médecine.

	Il jubilait de sa position dans l’entreprise et se plaisait à décider du destin de ses subalternes. Lui seul dans son unité avait le pouvoir de faire évoluer ou bien de briser sans aucun état d’âme ses agents, à sa guise, selon son bon vouloir. Il jouissait de ce privilège et aimait s’imaginer en général Napoléonien revenant à Paris après une éclatante et fulgurante victoire sur les armées ennemies qu’il avait écrasées de sa divine et implacable puissance.

	Il commença à faire nuit quand il franchit la porte de chez lui. Il n’eut pas le temps de mettre ses pantoufles que son épouse lui ordonna sèchement d’aller descendre les poubelles qu’il avait oubliées ce matin en partant au travail. Sur ce territoire, le ver de terre, c’était lui. Il y était en effet un mari soumis, mielleux et peureux de sa femme qui régentait la vie du foyer d’une main de fer. Celle-ci décidait de tout : gestion des finances, éducation des enfants, choix des amis, des vacances, de la couleur des tapisseries et des slips qu’il mettait. S’il osait la moindre contestation, la castratrice érotique lui priait de se la mettre derrière l’oreille pendant une période pouvant dépasser six mois au moins…

	Dans ce petit monde du home sweet home, le perdant c’était lui. Il se soumettait donc un peu amèrement, mais avait-il le choix ? Pas vraiment, c’était sa nature.

	— Robert, tu connais l’histoire du con qui dit non ?

	— Euh, non.

	— Robert, t’es allé jusqu’en quelle classe ?

	— Jusqu’en cinquième, après j’ai fait un CPPN en maçonnerie.

	— Ah, d’accord ! je comprends mieux.

	— Ah bon ? Pourquoi ?

	— Pour rien, Robert, pour rien.

	Enzo se sentait assez mal ces temps-ci. Ces dernières années, il avait eu un rapport compliqué avec les femmes. Il pensait avoir trouvé la bonne avec Lydia, mais il s’était mis le doigt dans l’œil jusqu’au coude. Il ressentait beaucoup de peine. Il avait emménagé dans la résidence secondaire de celle-ci, tiré des plans sur la comète en envisageant un avenir serein avec elle, mais la réalité l’avait rattrapé plus vite qu’un avion supersonique. Il passait sa vie constamment seul. Lydia n’habitait pas sous le même toit, car elle vivait à trente kilomètres de Lyon en prétextant qu’elle ne voulait pas que son fils de huit ans vive en ville.

	Dans un premier temps, Enzo n’avait pas tiqué, mais il s’était depuis le temps rendu compte que Lydia se foutait méchamment de sa gueule. Lorsqu’il allait bosser en journée, elle se pointait avec un gusse et s’envoyait en l’air avec lui. Lorsqu’il allait bosser de nuit, elle déboulait avec ses amis et ils partouzaient gaiement jusqu’à ce qu’il rentre au petit matin. Il était las de se coucher dans des draps qui sentaient le sperme.
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